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Aix-en-Provence 

Les médecins juifs apparaissent tres largement dans les archives notaria­
les de Provence. Dans le champ d'observation aixois, on peut les appréhen-
der durant le XVe siécle, sous divers angles: en tant que praticiens zélés et 
fort prisés dans tous les milieux; en tant que notables de leurs collectivités, 
requis pour des fonctions et charges représentatives; en tant que lettrés sou-
cieux d'acquérir ou échanger, léguer, recopier ou collectionner parchemins 
et manuscrits. 

DES PRATICIENS 

Malgré les interdits dont les médecins juifs sont frappés par la législation 
civile et ecclésiastique (*), il semble qu'ils aient été pleinement integres dans 
la société. En effet, la faveur qu'ils rencontraient auprés des grands de leur 
temps (tout autant qu'auprés des gens du commun) demontre combien les 
bulles papales et les objurgations ecclésiastiques demeuraient lettre morte, 
et combien leurs services étaient appréciés et en fait reconnus tres officielle-
ment. 

II n'est qu'á citer les múltiples exemples de praticiens juifs au service de 
gens d'Eglise pour s'en convaincre: á Aix, l'archevéque Avignon Nicolaí (mort 
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en 1443) eut comme médécin, le juif Bonsenhor Vitalis, tandis qu'en 1450, 
l'archevéque Robert Damiani avait á son service personnel le médecin juif Cres-
cas Creyssent (on posséde una lettre chaleureuse qu'll lui adresse ¡n luí expri-
mant son voeu tres vif de le voir embrasser le chrlstianlsme). 

Les Comptes des Archevéques ou des Couvents font également état, tant 
á Aix qu'á Arles (ou Avlgnon), de pensions versees aux pratlclens juifs: en 
1423-24, dans les Comptes des Couvents des Dominicalnes d'Alx, trois mé-
decins juifs regoivent pensions pour avoir soigné les religieuses (les mémes 
Bonsenhor Vitalis, Crescas Creyssent cites supra, at Salomón Mordacays), tan­
dis qu'á Arles, les Comptes de l'Archevéque mentionnent la pensión qui fut 
versee á Mosse de Roquemartine qui avait soigné les familiers de l'évéque 
(dans le Comtat-Venaissin, durant tout un siécle, sur les quatre médecins qui 
soignérent les Cordeliers d'Avignon, trois étaient juifs). 

L'exemple du chirurgien Astruc de Sestier (qui laissait á sa mort en 1439 
une si belle bibliothéque) est ácet égard significatif: quelques reconnaissan-
ces de dettes pour soins médicaux, petite intervention chirurgicale et médica-
tions diverses, permettent d'entrevoir ses démarches professionnelles á Aix 
au debut du XVe siécle: assisté tour á tour de barbiers chrétiens, ou de méde­
cins et chirurgiens juifs, il soigné en 1414 la blessure d'un laboureur d'Egui-
lles, en 1416 le fils d'un notaire aixois, tandis qu'en 1421 il traite les blessures 
d'un moine de PAbbaye Saint-Victor de Marseille, et opere en 1435 un doigt 
de la main d'un laboureur aixois. 

Ces divers actes cites á dessein reflétent la réalité quotidienne de ees 
temps recules: la diéntele diversifiée d'un médecin juif, et les rapports de bon 
voisinage qui prévalaient malgré tout sur les réglementations édictées (il est 
á noter que le réglement des honoraires était subordonné au succés de l'in-
tervention ou des soins donnés). 

On peut parler aussi de bon voisinage á partir d'un autre exemple, une 
vente de recette medícale: deuxfréres, Josse Crescas de Riez et Mosse Cres­
cas de Riez, fils d'un médecin juif originaire de Riez, se procurent chez un 
notaire, en 1481, á Aix oü ils sont installés, un emplatre ou «sinapisme», c'est-
á-dire un cataplasme á base de moutarde. 

Les praticiens juifs étaient enfin souvent requis pour les examens de constat 
de lépre: les archives d'Aix rapportent le cas de ce médecin juif de Saint-
Maximin, Astruc Abraham, designé en juin 1438, pour proceder á l'examen 
(«palpatio») d'un patient chrétien de Tourves. A Arles, en 1428, deux «meges» 
chrétiens et le médecin juif Bendich Borrian signent le certificat de visite d'un 
lépreux. 
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Mémes occurences á Istres ou dans d'autres villes du Midi: on voit, pen-
dant la peste, endémique á Avignon á la fin du XVe siécle, les chirurgiens juifs 
jouer un role notoire: ils sont nombreux á soigner les pestíferas, soit en ville, 
soit á l'hópital Sainte-Marthe, tout en percevant certes des honoraires inférieurs 
á ceux de leurs confréres chrétiens. 

DES NOTABLES 

Au travers des écritures notariales, le perssonage du «magister medicus 
phisicus» (ou du «cirurgicus») juif apparaít beaucoup plus largement dans des 
agissements autres que professionnels. 

Parvenant aisément á étre représentatifs au sein et á l'extérieur de leur 
collectivité, ils sont tres souvent at á tour de role «baylons ou syndics», c'est-á-
dire dirigeants communautaires. 

A ce titre, ils collectaient l'impót annuel qui pessait sur leur groupe (le fa-
meuse «taille des Juifs» ou talhiajudeorum) et se préoccupaient de sa réparti-
tion équitable. A ce titre aussi, ils étaient arbitres ou médiateurs dans les con-
flits qui agitaient les membres de leur communauté, et lorsque des différends 
s'élevaient pour des raisons fiscales ou autres, leur présence conciliatrice était 
toute requise. 

Baylons, collecteurs d'impots, médiateurs dans les conflits, les médecins 
juifs étaient également préteurs et commergants (á l'instar d'ailleurs de leurs 
homologues chrétiens, comme á Toulouse, oü ils trafiquaient diverses mar-
chandises, prétant de l'argent et du ble). Ainsi l'aisance de ees praticiens n'était-
elle pas due uniquement aux seuls revenus que leur procurait l'exercice de 
leur art; marchands á leurs heures, ils s'adonnaient au crédit et au négoce, 
consentant des préts d'argent ou de grains, spéculant sur l'élevage et ven-
dant toutes sortes de produits, aussi bien du drap, de la laine, que des aman-
des (les Juifs en avaient le quasi-monopole á Aix) ou de la vaisselle vinaire. 

lis parvenaient ainsi á former un petit monde de nantis, aux larges assi-
ses matérielles, une strate minee et influente vivant dans l'aisance et dans la 
considération des gens de la contrée, coreligionnaires tout autant que Gentils. 

Leurs réseaux familiaux, que l'on peut reconstituer gráce aux dots enre-
gistrées chez notaires, sont caractéristiques: le plus souvent alliés aux familles 
de médecins, ils formaient de véritables dynasties medicales et n'hésitaient 
pas á chercher sur toute Taire provéngale (et comtadine) des conjoints de méme 
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rang social. C'est ainsi que seuls d'autres notables des juiveries proches ou 
avoísinnantes parvenaient á pénétrer ce réseau serré d'alliances medicales: 
les gros préteurs et les dirigeants communautaires. 

Le montant des dots assignées aux filies de médecins ou aux futures épou-
ses de médecins (environ 500 florins en moyenne) est á cet égard éloquent 
et correspond aux practiques des couches supérieures de la société (600 flo­
rins est le montant moyen des dots des filies de nobles, de juristes et le mon­
tant minimal pour une filie de grand officier). On appréciera d'autant mieux 
un cas exceptionnel: la dot richissime de 2000 florins allouée par le médecin 
juif dracennois Massip Abram á sa filie Régine, lorsqu'il la marie á Aix en 1469 
au futur médecin juif aixois Bonet Astrug de Lattes. 

Ce faisceau d'éléments donne bien á penser que les médecins juifs for-
maient les personnalités les plus marquantes de la Juiverie, et certainement 
les plus cultivées. 

DES LETTRES 

En effet, pendant tout le XVe siécle, les registres notariés mentionnent les 
transactions qu'opérent réguliérement les médecins juifs: des achats, des ven-
tes et legs d'ouvrages qui n'étaient pas toujours médicaux. 

Certes des volumes ayant trait spécifiquement á la médecine circulaient 
en grand nombre dans leur milieu, et c'est d'autant plus normal que la trans-
mission du métier s'effectuait de pére á fils, de beau-pére á gendre, d'oncle 
á neveu, ce qui explique d'ailleurs la volonté d'endogamie medícale qui pré-
valait dans leur groupe; un groupe soucieux de préserver un héritage, de trans-
mettre une science. C'est que l'on posséde en définitive tres peu de données 
sur leur formation de médecins, hormis quelques rares éléments, précieux, 
puisés á Arles pour le debut du XVe siécle (un cas de licence obtenue par 
des étudiants juifs en médecine; une relation d'une soutenance de thése par 
un candidat juif en présence de quatre médecins dont un chrétien; et enfin 
possibilité offerte á un autre étudiant de passer en mai 1459 l'examen de doc-
torat). 

Hormis ees cas ponctuels trop rares l'apprentissage medical des méde­
cins juifs reste quelque peu obscur, et c'est d'autant plus paradoxal que l'on 
sait la renommée le leurtradition professionnelle, acquise vraisemblablement 
«sur le tas», par la practique, dans le cadre (ou selon la richesse) de leurs bi-
bliothéques: d'oü l'importance capitale accordée en retour aux livres médi-
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caux, instruments recherchés, coüteux et indispensables á leur éducation et 
crédit scientifiques. 

— On les legue, tel le médecin juif d'Arles, Maítre Bendich Borrian, qui 
dans son testament en 1441, laisse les quatre parties du fameux Canon d'lbn 
Sina (Avicenne) á son beau-frére médecin Salamias Manelli. 

— On.les fait recopier, et on engage des copistes á cet effet, comme cet-
te «promesse d'écrire un livre de médecine en langue hébráique» repérée dans 
un registre de notaire de l'année 1463. C'est d'ailleurs un futur médecin, Sa­
lomón de la Garde, qui commande ce travail et donne les fournitures: trente 
mains de papier et... six livres de chandelle! 

— On les collectionne, tels ceux contenus dans la bibliothéque exemplaire 
du chirurgien Astruc de Sestier: nous les évoquerons plus loin, avec leurs 
auteurs et titres les plus significatifs. 

D'autres manuscrits que ceux touchant á l'art de la médecine étaient éga-
lement prisés et recherchés par cette «intelligentsia»: ceux qui traitaient autant 
de la Bible et du Talmud que de la philosophie si controversée des siécles 
précédents. Ces quelques exemples tires de testaments ou de contrats matri-
moniaux en témoignent: le médecin aixois Mordacays Salomón de Carcas-
sonne dans son testament du 24 mai 1436, léguait á ses trois petits-fils trois 
Bibles hébráiques; son fils, un an plus atrd, acquerrait pour 60 florins une bi­
blia judaica qui avait appartenu á un autre médecin juif de Trets, Dieulosal 
de Maneguet. En 1441, á Arles, Maítre Bendich Borrian, n'ayant pas eu d'en-
fants, se préoccupe de transmettre ses manuscrits aux parents, aux neveux 
de la prochaíne génération: á son beau-frére, il destine, outre Avicenne tra-
duit en hébreu (cité supra), un traite talmudique sur «Les Semences» (Zera'im); 
et au neveu de sa femme, Maítre Crescas Nathan (de la célebre famille arlé-
sienne des Nathan, érudits et lettrés connus), il legue toute la Logique d'Aristote. 

Les livres —objets de prix— figurent aussi en bonne place chez les mé-
decins, dans les dots des nouvelles mariées: la Bible de 40 florins ajoutée aux 
2000 florins dotaux alloués par Maítre Massip Abram de Draguignan á sa filie 
Régine en 1469; ou alors «les livres tant hébreux que latins» (helas non explí­
citas) de Maítre Abram Carcassonne, que sa veuve offre en dot á leur filie Stes 
lorsque celle-ci épouse le fils du médecin aixois Durand Gard en 1474 (la dot 
est évaluée á 500 florins comme suit: 300 en numéraires, et 200 «en vétements, 
bijoux et livres tant hébreux que latins». 

Mais l'exemple le plus saillant, celui qui mérite d'étre développé, c'est in-
contestablement la bibliothéque exemplaire d'Astruc de Sestier, dont la liste 
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de livres nous est rapportée gráce á l'inventaire aprés décés que fit dresser 
son fils Josse, également médecin, en 1439. Cette collection-modéle (179 ouv-
rages!) (* *) —l'une des plus belles de l'historiographie juive de cette époque, 
véritable aubaine pour le chercheur— traduit les préoccupations intellectue-
lles étendues átous les domalnes (medical, scientifique, autant que tradition-
nel ou philosophlque) d'un médecin juif de Provence, que rien ne situait hors 
du commun, mais qui s'est revelé á sa mort l'un des meilleurs bibliophiles de 
son temps. 

UN LETTRE-MODELE: MAITRE ASTRUC DE SESTIER, MÉDECIN AIXOIS 

— En matiére medícale, les manuscrits (au nombre de 36) de Maltre As-
truc, chirurgien (on se souvient qu'il a soigné et operé diverses blessures) at-
testent son goüt pour la recherche chirurgicale et experiméntale. Ses rayon-
nages comportaient des manuels de chirurgie dont L'Abrégé sur la maniere 
de traiter les piales et les tumeurs de Gui de Chauliac, dont également Roland 
de Parmes, Lanfranc de Milán ou Théodoric, le chirurgien de Philippe le Bel. 
D'autres «classiques» étaient en sa possession: Razes en trois exemplaires 
dont YAImansor; Avicenne en six volumes (dont quatre livres separes du Ca­
non et deux du Cantique de la Médecine ou Ardjuzá); Isaac Israéli (deux Dié-
tétiques), ce médecin juif d'expression árabe, introduit et étudié á l'école de 
Sáleme; la célebre Maímonide en un volume (le Traite sur l'asthme écrit en 
árabe et traduit en hébreu vers 1300), et Tesrif-al-Zahrawi (deux Théoricá). 

Outre ees manuels árabes ou juifs d'expression árabe, Astruc avait ac-
quis les traductions hébráíques des Antidotaires (deux exemplaires de Nico­
lás Praepositus, 1150-1200); des Synonymes de Simón Gordo de Genes, mé­
decin de l'école de Sáleme; du Lilium Medicinae de Bernard Gordon, profes-
seur vers 1300 á l'école de médecine de Montpellier; de Ylntroductorium 
Juvenum de Gérard de Solo qui traite des soins du corps, et enfin du Régi­
men Sanitatis d'Arnaud de Villeneuve. 

Ainsi Maítre Astruc, a-t-il été, dans sa discipline, largement pourvu et ouvert 
á la science de son temps qu'il avait pu assimiler gráce aux traductions hé­
bráíques des oeuvres árabes, juives d'expression árabe, et latines. Ces tra­
ductions ont été pour la plupart le fait d'une couche zélée et diligente de Juifs 
venus d'Espagne (notamment les familles des Tibbon et des Kimhi) chassés 
d'Andalousie par les persécutions almohades, installés en Languedoc aux Xlle 
siécle, et qui surent véhiculer en Occident gráce a leurs vertus linguistiques 
tout un savoir qui avait abondamment fleuri en terre ibérique. 
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Notre chirurgien aixois —qu¡ possédait aussi sept ouvrages d'astronomie 
et de mathématiques (dont deux d'Euclide)— reserva d'autre part un pan tres 
large de sa bibliothéque á la science juive. 

—Loi et Tradition juives. Presque la moitié de sa collection portait sur les 
disciplines traditionelles: dix volumes avaient trait á la Bible, dix-huit á l'exégé-
se biblique, dix-sept au Talmud avec sept commentaires de Rachi (le célebre 
commentateur de Troyes), dix ouvrages de littérature rabbinique, sans comp-
ter trois exemplaires de lexicographie (dont deux Dictionnaires ou Shorashim 
de David Kimhi) et onze volumes de liturgie. 

L'on ne peut ici livrer le détail de cet ensemble nourri (on l'a fait ailleurs. 
Cf. Bibliographie sommaire), mais il est á reteñir l'intérét évident que portait 
MaTtre Astruc pour le commentalre grammatical et exégétlque du message 
biblique, et pour la littérature á caractére juridique et rituel. 

Cette proportion importante d'ouvrages relatifs á la Loi et á la Tradition 
juives refléte ce qui fut au départ l'exclusif intérét des communautés juives du 
Sud de la France (et d'Espagne) qui s'étaient adonnées á l'étude des discipli­
nes rabbiniques et avaient produit d'éminents talmudistes. 

Les curiosités philosophiques seront plus tardives et introduiront le déli-
cat probléme entre religión et science. 

— Sciencies «profanes»: Philosophie (22 volumes): Maítre Astruc possé­
dait au debut du XVe siécle les grandes oeuvres de la philosophie juive d'ex-
pression árabe (Maímonide notamment, largement présent dans sa collection 
avec six volumes dont quatre Guides des Perplexes) qui, traduites par les Tib-
bonides, étaient devenues accessibles aux Provengaux, leur ouvrant des ho-
rizons nouveaux, ceux des sciences et de la philosophie. Leur vif engouement 
pour la philosophie, qui effaroucha les traditionnalistes, avait entraíné le con-
troverse anti-maímonidienne de 1230-1233. 

On retrouve dans l'lnventaire de Maítre Astruc les protagonistes de la deu-
xiéme lutte anti-philosophique qui se déclarera dans le conflit de 1303-1306: 
un Lévi ben Abraham de Villefranche de Conflent, bouc-émissaire de la nou-
velle polémique, en deux volumes; ou Salomón ben Adret (un volume), qui 
dénongait la confiance accordée á Aristote. 

L'oeuvre d'Aristote semble d'allieurs avoir été parfaitement appréhendée 
par notre chirurgien aixois: il avait chez lui deux Physiques, une Ethique, un 
exemplaire des Météores et un volume Du Ciel et du Monde. Un traite d'lbn 
Rosh (Averroés) garnissait aussi ses rayonnages, en méme temps que d'autres 

187 



livres de philosophie dont nous citons les plus célebres: l'ouvrage L'Aiguillon 
pour les disciples de Jacob Anatoli, gendre de Samuel ibn Tibbon qui fut invi­
té á la cour de Frédéric II á Palerme pour aider aux traductions de l'hébreu 
au latin ; un volume d'lbn Falaquera Sur les divers degrés de la perfection 
intellectuelle; des livres d'lbn Gabirol, d'Abou Nasar al-Farabi, ce dernier, phi-
losophe du monde medieval islamique dont l'influence fut considerable sur 
les philosophes juifs. 

On aura pu juger, par cette diversité de volumes collectionnés, á quel point 
Maítre Astruc eut une ouverture d'esprit sur les problémes de son temps et 
sur les questions essentielles qui avaient precede son temps. Son éclectisme 
et sa curiosité aux nouveautés annoncent le goüt pour la bibliophilie, propre 
aux humanistes. 

Ce praticien, comme ses homologues juifs provengaux, furent assurément 
les porteurs et agents de diffussion de la culture —tant biblique que talmudi-
que, philosophique ou scientifique— dont ils avaient été les tenants privilegies. 

Pourtant, c'est chex ees médecins-lettrés que la cohesión religieuse est 
menacée aux générations suivantes: en effet, nous avons relevé une propen­
sión á la conversión dans les couches nanties du judáísme provenga!, chez 
les gros préteurs, les baylons et invariablement chez les médecins. Etait-ce 
l'attrait exercé par la société environnante sur ees fils de notables? Toujours 
est-il que chez MaTtre Astruc qui a manifesté un tel souci pour la science jüive, 
le fils, Moi'se de Sestier, a tres tót rompu avec la tradition (il est devenu le 
nouveau-chrétien Guillaume Brici des 1431); de méme chez MaTtre Bendich 
Borrian d'Arles, un petit-neveu a embrassé la religión majoritaire, tandis que 
MaTtre Salomón de la Garde (qui se fit recopier en hébreu un livre de médeci-
ne) est repéré au debut du XVIe siécle sous le vocable d'Elzéar de Louis (ees 
nouveaux patronymes étaient empruntés comme c'etait l'usage aux familles 
chrétiennes qui parraTnaient ees conversions). De tels exemples sont múlti­
ples: les deux filies du riche médecin Massip Abram de Draguignan ont rom­
pu des mariages juifs pour se remarier, aprés conversión, á des conjoints chré-
tiens (dans les années 1470). 

Etait-ce l'activité scientifique et philosophique de ees élites restreintes (hé-
bráísantes pourtant) qui menagait inévitablement l'intégrité de leur judáísme? 
Faut-il alors faire un lien entre aisance matérielle, milieu cultivé au fait des scien-
ces dites «profanes» et abandon de l'attachement ancestral?. 
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II y a la tres certainement une tendance qu¡ est symbolique, et qui n'est 
pas sans annoncer ou expliquer le large mouvement de conversión que l'on 
enregistrera plus tard, chez ees mémes notables, au moment fatidique de I'ex­
pulsión des Juifs de Provence en 1500-1501. 
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Pour la Provence, la marginalisation prónée par les réglements de Criarles II ou de Robert 
(¡nterdlction aux patients chrétiens de solliclter les solns de pratlciens juifs) connut bien óvl-
demment des accomodements dans la vie quotidienne. 

(*'*) A tltre de comparaison, il n'est pas ¡ndlfférent de relever la dimensión des bibliothéques 
chrétiennes aixoises contemporaines: 147 titres chez Jean de Vitrolles, 78 chez le maílre-
rational Antoine Suavis, 157 chez le chancelier Jean Martin. 

192 




